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	Avant-Propos

	Cette nouvelle a remporté un concours aux éditions du Seuil qui l’a publiée sous le titre de Qui veut jouer. Elle a donné lieu à une pièce radiophonique sur les ondes de Radio France et de la RTBF.

	Pour Ska, Jeanne Desaubry l’a réécrite.

	 


 

	Meriem sent une goutte de sueur couler sur son flanc. Sa tenue est prévue pour ça : le lycra noir luisant au plus près du corps lui donne l'air d'une sportive nocturne, sans doute un peu tardive, mais les joggeurs fous ne font pas défaut dans les beaux quartiers. Suer fait partie du jeu, mais, à elle, les sueurs viennent de poussées d'adrénaline sans rapport avec l'effort de la course à pied.

	Le moment où elle entre dans l'appartement obscur, peur et excitation mêlées, est un lent orgasme qui lui laisse les tripes molles et douces pour le reste de la nuit.

	La moquette épaisse sous les pieds, le bruissement subtil de l'aquarium, l'odeur de cannelle et le silence lui font un accueil sensuel.

	La cannelle... C'est bien le troisième appartement qui lui fait le coup de l'odeur de la cannelle. Depuis ses bavardages avec la femme de ménage de Dupuy, elle sait pourquoi chez ces gens-là ça sent comme ça. Le produit qu'on passe sur la moquette pour éliminer les odeurs...

	Tendue, aux aguets, Meriem se prend de plein fouet une violente réminiscence des odeurs de la prison. Le fumet des corps entassés dans les cellules exiguës, les remontées d'égouts des toilettes et des siphons, les pets nocturnes et le bruit, le bruit, le bruit... Les pieds des gardiennes qui raclent le béton des coursives, les toux, les cris d'un cauchemar, les chuchotements étouffés de deux qui s’aiment, et le matin qui enfle comme une maladie sur l'insomnie et les télés qui bientôt se mettent à envahir tout l'espace mental de leur incessant jacassement.

	Elle avance prudemment, vérifiant du coin de l'œil que le radar enregistre son mouvement, sans déclencher l'alarme... Elle a eu un doute en pianotant le code, acheté 1000 € quand même ! Mais qui sait, avec les bonnes... Celle-là aura un alibi parfait : cette nuit, elle va faire une crise de colique néphrétique et son mari et elle se trouveront aux urgences au bon moment.

	C'est un boîtier d'un genre nouveau et elle a cru un moment que l'alarme n'était pas mise ; il ne s'agissait pas de l'activer par mégarde  !

	Tout va bien. Elle ouvre sa banane, sort sa lampe stylo, les doigts un peu gênés par les gants en latex. Opérer avec des trucs pareils... Ça lui ferait peur de confier son appendice à un type qui ne sentirait pas mieux que ça la texture de ces boyaux... Elle a un gloussement bref puis se dit qu'elle a intérêt à se ressaisir avant de commettre une erreur.

	Les erreurs, elle n'en commettra plus. Pas question de retourner en prison. Quand elle songe à la façon dont elle s'est fait prendre ! Une pareille inconscience méritait la correctionnelle, ça, les juges avaient eu raison. Attaquer un camion au parpaing, avec son frère handicapé pour faire le guet, tout ça sur un parking de supermarché, derrière la cité, sous les lampadaires orangés. Ça méritait les huit mois qu'elle avait pris. S’y étaient ajoutés les quatre mois du sursis de l'année dernière, infligés pour avoir à demi arraché une oreille au vigile qui la serrait d'un peu trop près en attendant les flics. Les circonstances aggravantes ? Les dents qui ne lâchaient pas et les poches pleines de marchandises piquées. Elle sourit elle-même des progrès effectués. Cibles choisies, repérage, technique et discrétion.

	Dans le salon, sur la gauche. Se laisser guider par la lumière douce de l'aquarium, troublé par des remous de bulles discrètes. Ne pas se fier au calme des gentilles petites bêtes qui y dorment : ce cinglé se vante à qui veut l'entendre des couleurs de ses piranhas. Une toute petite statuette précolombienne en or. Laisser les deux toiles. Des croûtes contemporaines invendables. Dans la cuisine sous l'évier, le sac poubelle derrière l'évacuation qui dissimule un creux dans le mur. Les bijoux de Madame dorment dans un coffret d'acier camouflé. Dans le dressing, passer une main gourmande sur le vison. Le rouler rapidement serré. C'est un peu gros, il faut tasser dans le sac polochon en nylon. Inutile d'aller jusqu'à la chambre, le petit Rodin est un faux grossier. Dans le bureau, le coffre n'est qu'un leurre et ne contient rien de facilement négociable. Quelques papiers sans intérêt. Le cash est planqué dans un faux livre dans la bibliothèque. Le temps passe, Meriem tâche de faire vite, mais silencieusement. L'avantage c'est qu'il y a moins de livres sur les rayonnages que de photos de Dupuy soi-même. Avec le président un jour de garden-party, avec des spécimens du showbiz en tenue de gala... Elle a trouvé les mêmes, ou quasiment, dans les autres appartements. La mégalomanie est la maladie la plus répandue chez ses amis. Humour  ! C'est dans Les Illusions Perdues que se trouvent deux épaisses liasses vertes et jaunes. Surprise : quelques sachets blancs.

	Ignorer la salle de sport, ridicule hommage aux dieux du stade, sans intérêt.

	Le maître chanteur, dont les exigences avaient provoqué le remplacement du vrai Rodin par une copie, avait fourni la photo. Pas celle du mariage récent avec la top-model ! Celle-ci trône sur le marbre de la table basse. Une autre. Dupuy y figure avec un sourire allumé, ravagé par la coke. Sa partenaire haïtienne n'a pas plus de dix ans.

	Mise en scène. Les 2 photos côte à côte, les sachets joliment disposés. Autre choix  : calé par l’or précolombien, sur fond de bulles psychédéliques, le cliché polaroid paraît encore plus hideux. Son appareil fonctionne sans flash, silencieux, sensibilité maximale pour cliché de nuit. Meriem s'apprête à repartir. L'ambiance lui pèse. Une petite alarme intérieure. Suzanne le lui a bien dit :

	Fie-toi toujours à ton intuition. Quand ça ne te plaît pas, ne te demande pas pourquoi. File !

	L'aquarium fait office de séparation entre l'immense salon et le reste de l'appartement. Accroupie, silencieuse, elle finit de ranger son matériel. Bruit de la pompe à eau, du circuit d'air, frottement léger des pieds sur la moquette, sa respiration un peu accélérée... Elle suspend son geste, retient son souffle, les sens en en alerte.

	Dans l'ombre, au fond du couloir, un pan d'obscurité a remué. À peine. Moins qu'un souffle d'air. Meriem se tasse au sol, un instant écrasée par la panique. Remonter tout doucement la fermeture du sac, surtout ne pas se redresser, se déplacer à croupeton vers l'escalier de service au fond de la cuisine. Elle sent qu'elle n'est pas seule. Depuis combien de temps ? L'odeur de la pièce, la matité du son ont changé. Une sueur aigre à quelques mètres, une porte qui joue sur ses gonds... Elle ne sait plus si l’issue vers la cour aux poubelles est ouverte. La porte de service ne résiste pas, se livrant dans un silence bienvenu. La peur se déclenche en spasmes viscéraux...

	La cage d'escalier chichement éclairée éblouit pourtant la jeune femme qui dévale deux à deux, sur la pointe de ses baskets noires, les marches grises en bois, souvent lavées, jamais cirées. Quatre étages à dévaler au maximum de la vitesse possible dans l'obsession d'un silence vital.

	La clé de la voiture est attachée par un élastique à son poignet. Ouvrir le coffre à distance et jeter le sac, le bonnet noir, l'élastique qui attache les cheveux, actionner la condamnation centrale, envoyer la clé rejoindre le reste, claquer le coffre, et partir à petites foulées, mains libres, cheveux lâchés, légère, la sueur et l'essoufflement du stress rendant plus que crédible un long parcours autour du parc Monceau. Les gants enfin, qui finissent dans la poubelle d'un abribus deux cents mètres plus loin.

	Demain, elle reviendra, planquera un moment, puis, une fois assurée qu'on ne l'attend pas, disparaîtra au volant de la voiture louée sous un faux nom.

	Suzanne ne dort jamais. Meriem sait qu'elle va trouver un thé chaud, et qu'elle n'aura rien à raconter. Suzanne saura. C'est elle qui lui a appris tout ce qu'elle sait et Suzanne ne serait jamais tombée sans un fourgue qui avait une dette à payer aux flics. Ne jamais travailler sans connaître ses comparses, ne jamais sortir de son domaine, faire dans le léger, le négociable, ne jamais porter d'arme. Enfin, pour la tranquillité de l'esprit, choisir des victimes qu'il sera facile de convaincre de ne pas porter plainte. Dupuy trouvera demain dans sa boîte aux lettres une enveloppe brune qui contiendra un cliché : celui fait par Meriem avant de partir. De quoi le convaincre de ne pas porter plainte.

	Quand Meriem était sortie de prison, Suzanne avait encore cinq semaines à faire. Elles se donnèrent rendez-vous chez Marc, l’ami de Suzanne. Il fut d'autant plus facile à celui-ci d'héberger Meriem qu'il venait de poser ses valises assez définitivement dans un service mouroir, pudiquement appelé médecine interne. L'infirmière qui rendit ses affaires à Meriem, quand il lâcha l’affaire pour de bon, n'avait sans doute pas inspecté le contenu édifiant du sac plastique. 

	Marc avait eu une clientèle choisie, ciblant essentiellement les célébrités du petit écran, quelques vedettes politiques, un ou deux écrivains à la mode. Tous les clichés étaient datés, identifiés.

	Quand Suzanne reprit à son tour contact avec un air qui pour être libre n'en était pas moins saturé de pollution, Meriem n'avait guère réfléchi à ce qu'elle ferait de cet héritage imprévu. Elle était toute entière concentrée sur le but qu'elle s'était fixé. La naïveté en fit rire Suzanne.

	Je veux bien t'aider à ton truc stupide, te faire répéter toutes les questions du monde ! Mais tout ça, c'est bidon. Plus ridicule les uns que les autres, plus nul, plus vide... Du rêve en boîte, ma poupée. L'opium du peuple, aurait dit notre ami Karl ! Il s'y connaissait en Kapital ! Le vrai, celui qu'on rêve toutes les deux de gagner. Tu ne vois pas que tout est frime ?

	Meriem ne disait rien, souriait, reprenait la lecture des encyclopédies  : dates historiques, nom des capitales, variétés depuis les années 30, le Guinness des records. Tout y passait. Elle était devenue boulimique.

	Au début, elle était comme les autres. Cette télé, impossible à éviter dans les espaces confinés, lui gangrénait l'esprit. À heure fixe, elle se scotchait. Et puis, elle avait presque toujours les réponses. Attention, pas celle des jeux pour débiles profonds. Les vrais. Elle allait vite, elle se trompait peu. Sa mémoire lui servait enfin à quelque chose après des années de résistance scolaire qui l'avait même exclue du brevet. Les trois filles de la cellule, puis bientôt les autres la mettaient à l'épreuve, vérifiait son taux de réussite. Elle était devenue une curiosité. Presque une star. On l'encourageait, on la poussait à faire le saut.

	T'as plus que six mois à tirer. Inscris-toi ! Tu arriveras à être sélectionnée, c'est sûr ! Tu te mettras du fric facile plein les poches. C'est quand même autre chose que de se retrouver sur le trottoir ! Tu te rends compte ! 

	Elle n'y croyait pas. Un jour, par bravade, elle envoya tout de même sa candidature. Maison d'arrêt de Loos lès Lille. L'adresse du retour gâchait plus qu'un peu le CV.

	L'administration pénitentiaire refusa d'accorder la permission d'aller à Paris pour participer aux éliminatoires. Ce ne fut pas une émeute, Loos en avait vu d'autres, des vraies, avec des filles qui s'entretuaient, le feu au matelas, des détenues sur les toits, sous les hélicos de la télé et de la police. Mais il y eut une longue nuit de cris. Paradoxe, des télés fracassées au sol. Sans préméditation, Meriem se jeta sur son lit et refusa de le quitter, de s'alimenter, de se laver. Elle était seulement déconnectée, arrachée au seul but qu'elle s'était trouvé depuis des mois. Elle fut embarquée à l'infirmerie sous les huées, les brancardiers suèrent l’angoisse.

	L'infirmière avait un copain journaliste, le mois d'août était dramatiquement vide. Pas de crash d'avion, pas de princesse broyée en direct médiatique. La taularde à la recherche de rédemption cathodique fit un tabac. Elle n'avait pas d'avocat. Enfin, pas vraiment. Celui commis d'office pour la défendre ne se souvenait évidemment pas d'elle et dut recourir à ses archives. Néanmoins, devant les caméras, il fut parfait. Plutôt beau gosse, télégénique, il fit vibrer l'âme des Français parfumés à l'ambre solaire. Sa cote au palais grimpa les crans qui séparent les obscurs de ceux qui ont eu l'audience, heureux carambolage de mots, du «  20 heures ».

	Meriem eut sa permission. La chaîne dut tourner tous les enregistrements en vingt-quatre heures et elle sortit de là moulue, fourbue, définitivement aveuglée par les projecteurs, malmenée, bousculée, interpellée par tous, les techniciens, l'animateur, la presse qui l'attendait... La production qui n'en était pas à une impudeur près annonça pendant toute la semaine les émissions les plus émouvantes de l'année : «  un enjeu humain unique, une main tendue... »

	Pour elle, le bénéfice fut de 40 000 €, bloqués par le juge sur un compte destiné à payer ses amendes, plus un robot mixeur qui faisait tout sauf la vaisselle, qu'elle fit envoyer à sa mère. Des produits de beauté, une chaîne hifi, de la lessive, des tablettes diététiques ... La liste était impressionnante. Pourtant, elle avait failli tout perdre sur une question facile et la confusion l'avait jetée dans une vraie panique : le vide soudain sous ses pas.

	À un moment donné, il avait fallu faire des raccords de maquillage. Inclinée dans son fauteuil, dans un état proche de la crise de tétanie, l'électrochoc lui vint des commentaires de l'animateur qui dans la pièce à côté se faisait repoudrer son sourire légendaire.

	Elle passe bien, la petite pute !

	C'est pas une pute. Elle a été arrêtée pour tentative d’effraction.

	Chez ces gens-là, on dit « elle est tombée ». De toute façon, on me filerait un pédophile, du moment qu'il est bon à l'écran... Elle, elle est bonne, hein  ? Elle est peut-être même très bonne.

	Les rires graveleux la mirent dans une colère froide terrible qui lui rendit tous ses moyens. Elle y puisa les ressources de sa mémoire étonnante, la force de son  sourire adorable vers l'animateur, les manifestations de joie disproportionnées juste quand il le fallait, par exemple pour le gain d'un atomiseur de produits solaires, elle qui allait retourner à l'ombre...

	 

	Le retour fut triomphal. Elle eut le droit de doubler son temps de bibliothèque, elle fut déménagée dans une cellule plus grande avec une seule locataire  : Suzanne. Douche tous les jours. Isolement relatif. Ce luxe n'avait pas de prix. Suzanne la prit sous son aile, « cantina » pour elle. Sans qu'il y ait jamais eu de tentative, ou rien d’équivoque, Meriem croyait à un goût de Suzanne pour les femmes. Suzanne laissait néanmoins d'autres la materner, paraît de couleurs rassurantes l'univers de béton sale, de promiscuité, de mesquinerie, de forfanterie, d'angoisse et de solitude qu’était la prison.

	Leurs retrouvailles chez Marc furent marquées de la même ambiguïté : une intimité étroite, une pudeur excessive. Pas de mots inutiles ni de confidences sur le passé.

	Meriem Belkacem, produit hybride d'une société déglinguée, se frotta donc aux projecteurs. Elle n'était pas encore passée de mode. Contre un reportage dans sa cité, on lui proposa un job de doublure lumière. La concurrence lui offrit une participation exceptionnelle, comme coanimatrice d'une soirée consacrée aux jeunes des lycées de banlieue. Papa, maman, Momo le polio, Idriss le voleur de scouts, Shéhérazade en CAP de coiffure occupèrent le premier rang. La famille tout entière fut touchée par la baguette magique de la télévision. Plus beaux, plus intelligents, plus forts... On les avait vus à la télé ! Maman, avec sa couleur faite maison, Papa avec sa belle tête d'immigré digne, représentèrent un soir les vicissitudes d'un couple mixte qui essaye de s'en tirer au fond de sa cité entre galères et chômage.

	Meriem fut parfaite. Un peu gauche mais pleine de bonne volonté, de dynamisme, d'humour, jolie, sachant se tourner vers la bonne caméra alors qu'il y en avait tant, avec le bon sourire au bon moment. L'accent de banlieue à peine perceptible et l'œil vert étincelant offrirent trois points de plus que prévu à l'audimat. Le lendemain, elle signait son premier contrat. Elle fut happée par ce monde inconnu, épuisée par la nécessité de rester sans cesse sur ses gardes pour apprendre, s'intégrer, tout comme elle avait dû le faire derrière les barreaux. Elle découvrit vite une réalité très éloignée de ce que renvoyait l'écran.

	En même temps que son thé c'est tout cela que remue Meriem sous l'œil impassible de Suzanne.

	Pourquoi tu m'envoies au casse-pipe comme ça ? Hein ?

	Suzanne se contente de sourire

	C'est pas parce que tu aurais peur de retomber. Les flics t'auraient de toute façon pour complicité. C'est parce que tu as la trouille ? Réponds-moi !

	Le ton de Meriem est méchant. Elle a eu peur. Elle s'en veut de cet accès de panique. Suzanne le sait, elle attend que le calme revienne. La musique est douce, la lumière baissée, l'encens brûle. Meriem va se détendre. Ensuite elle racontera, au lieu de grogner comme un chien au-dessus de sa gamelle.

	Meriem s'endort, lovée sur  le canapé, la tête sur les genoux de Suzanne qui la réveillera à l'heure pour son rendez-vous avec son producteur. Il envisage de lui confier un petit créneau horaire entre la météo et la série de l'après-midi. Un jour, peut-être, elle passera en prime time, mais elle aura toujours besoin de Suzanne. Il faudra arrêter les « visites nocturnes ». Elles le regretteront toutes les deux. Meriem pour l'adrénaline, Suzanne pour l'argent un peu, pour la vengeance beaucoup. Elle n'a jamais raconté à Meriem ce soir, déjà bien vieux, ou pour l'espoir bien vain d'un autographe, elle s'était laissée enfermer dans des coulisses. L'odeur de poussière lui reste à jamais. Les machinaux, le régisseur, le secrétaire de sa vedette... mais pas la vedette. Ils avaient passablement bu, elle savait qu'il ne servirait à rien de crier, elle avait serré les dents en pleurant et attendu que le matin la libère enfin.

	C'est pour elle que Marc avait commencé la chasse. Porter des valises et ouvrir les oreilles, s'équiper d'un bon matériel photo, racheter des clichés quand il ne les shootait pas lui-même. Ces dieux avaient des pieds d'argile que le moindre remous de courant usait. Ils tombaient, vite, parfois tout seuls  ! Marc en avait assez bien vécu en attendant Suzanne. Mais Marc en était mort : trop de relations bâclées et assez de mépris de l'autre et de soi pour refuser la protection du latex. Éternelle culpabilité pour Suzanne. Si ce n'est la rédemption, de Meriem, elle attend la vengeance.

	Le matin est jeune encore, Meriem est sous sa douche brûlante, elle a dormi à peine quatre heures, mais sa fatigue s'apparente à une agréable langueur. Son ordinateur ronronne tandis qu’emballée dans l’éponge légère, elle frotte ses cheveux. Avant son rendez-vous, elle prend le temps de télécharger ses clichés. Le fils de Zeb, le bistrotier du dessous, fera le coursier. Elle lui a recommandé de toujours porter des gants. Le gamin est plutôt futé et s'il n'a pas posé de questions, il applique la consigne à la lettre en souriant. Il aime bien faufiler son scoot gonflé dans les contre-allées haussmanniennes. Meriem sourit de ses frayeurs nocturnes, apprécie la patience de Suzanne qui comprend ses humeurs.

	Ses clichés sont sombres. Trop sombres pour qu'apparaissent nettement à la fois les détails du polaroïd et ceux du décor. Meriem travaille le contraste puis la lumière. Dupuy doit comprendre. Garder le silence. Sa perte s'élève à environ un million. Suzanne négociera le butin à 300 000 € à peine. Si on y rajoute les 200 000 € de cash, ça fait quand même cher de l’heure. Meriem sourit. Les clichés démontreront à Dupuy qu'il a pourtant intérêt à avaler la perte sans broncher.

	Un soir de rires adoucis par le vin blanc, Suzanne et Meriem se sont amusées à calculer ce qu'elles pourraient tirer de l'ensemble de leurs clichés. «  L'album de famille » comme elles l'appellent. Elles ont joué aux 7 familles : « Dans la famille camée, je demande la fille ». Fille de vedette, vedette elle-même, aussi souvent couchée dans des lits différents que sur le papier glacé des hebdos à scandales, une fois même, le ticket de métro encore coincé dans la narine. « Dans la famille bi, je demande le père ». Par exemple père de la précédente, s'oubliant dans l'étreinte peu farouche d'un beau Méditerranéen au bord d'une piscine.

	Suzanne adore évaluer les dégâts dans les carrières, les images. Certains s'en remettraient sans doute. Il y a des crocodiles qui nagent depuis si longtemps dans la pourriture des marigots qu'ils semblent à l'abri de tout. D’autres seraient prêts à n’importe quoi pour se protéger. Il importe donc de bien choisir leurs cibles. 

	Meriem perd du temps, s'énerve. Elle avait mal réglé son appareil. Le fils de Zeb attend patiemment, l'œil rivé sur de troublantes échappées du peignoir. L'enveloppe enfin prête, il file, encore rêveur. Suzanne suit Meriem de pièce en pièce, ramassant une serviette, une tasse de thé vide, l'écoutant s'énerver devant sa garde-robe.

	Le taxi enfin .

	Vous pouvez éteindre votre radio, s'il vous plaît ? J'ai un mal de tête épouvantable.

	 

	Pourquoi les producteurs fument-ils toujours le cigare ? Meriem sent son thé clapoter dans son estomac contracté. La porte de communication avec la secrétaire est ouverte, le va-et-vient tient de la fête foraine. Sa curiosité, le culot qu'elle s'est inventé la pousse à l'intérieur.

	Meriem, ma pauvre chérie, tu dois être absolument bouleversée ?

	Bouleversée  ?

	Mon Dieu, Pierre-Etienne, elle n'est pas au courant !

	La secrétaire l'embrasse en lui tapotant l'épaule.

	C'est trop affreux, ma pauvre chérie. Ce malheureux Dupuy ! On sait tous à quel point il t'a aidée. Comme il a été bon ! Il va tous HOR-Riblement nous manquer, mais à toi plus encore ! C'est certain.

	Meriem quête le soutien d'un regard, cherche une explication dans l'attitude du producteur qui hausse les épaules, l'air fataliste.

	 Que veux-tu, il ne voulait pas que ce soit dit, mais il arrivait à un âge où on doit faire attention ! Il a fait un malaise hier soir, tard, chez lui. On l'a trouvé, ce matin, mort dans sa salle de sport. La poitrine comprimée par des haltères trop lourds.

	Meriem devient toute verte et la secrétaire qui l'entoure toujours d'un bras ami n'a que le temps de la guider vers un fauteuil quand ses jambes lâchent. Elle se met à claquer des dents en regardant Pierre Étienne Gardinel d'un œil hagard.

	Jackie, verse-lui un cognac bien tassé. Eh ! Tu vas quand même pas tomber dans les pommes  !

	Jackie s'exécute, glissant le rebord d'un lourd verre de cristal entre les dents grelottantes. Meriem tousse, s’étrangle. Elle ne trouve rien à dire, regardant seulement ses interlocuteurs d'un œil atone. Dans sa tête tourne à toute vitesse un manège fou de questions affolées. Va-t-elle pouvoir rattraper le fils de Zeb ? Y a-t-il la moindre chance pour qu'elle n'ait laissé aucune trace  ? Et… si ce n'est pas un accident... qui a-t-elle vu cette nuit ?

	Dès qu’elle a repris son souffle, elle se jette sur son téléphone.

	Suzanne, c’est épouvantable ! Dupuy est mort cette nuit .

	Calme-toi. Je sais. Habib est revenu avec l’info. C'est un malin ce petit. Il a entendu la nouvelle sur la radio de son scout, il a fait 2 et 2, et m'a ramené en vitesse l'enveloppe. Si tu n'es pas bien, rentre tout de suite. Tu m'entends ? Viens te reposer ici. Je veux que tu te calmes.

	Gardinel la regarde par-dessus ses verres en demi-lune .

	Dis donc, ma petite Meriem, tu as l'air drôlement secoué. J'aurais bien voulu qu'on voie tout de suite ce qu'on fait avec Levasseur pour ce soir. J’me suis dit qu’à vous deux, vous pourriez faire une émission spéciale. Tu vois le genre, avec les meilleurs moments. Toi, tu travaillais avec lui depuis combien, six mois ?
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